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    FEU ET PLUIE
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    14 novembre, 1 h 33 du matin


    British museum, Londres, angleterre




    Harry Masterson allait mourir dans treize minutes. S’il l’avait su, il aurait savouré sa dernière cigarette jusqu’au filtre. Au lieu de cela, il l’écrasa après seulement trois bouffées et chassa la fumée de son visage. Si on le surprenait en train d’en griller une devant la salle de repos des gardiens, il se ferait renvoyer par ce salopard de Fleming, chef de la sécurité du musée. Harry était déjà en sursis pour avoir pris son service avec deux heures de retard, la semaine dernière. Il lâcha un juron et glissa le mégot dans sa poche. Il le finirait pendant sa prochaine pause… si toutefois on voulait bien lui en accorder une ce soir.




    Un coup de tonnerre fit trembler les murs. L’orage hivernal avait éclaté juste après minuit, en commençant par une violente salve de grêle suivie d’un déluge menaçant d’engloutir Londres dans la Tamise. À l’horizon, les éclairs zébraient le ciel de part en part. À en croire le « Monsieur Météo » de la BBC, on avait rarement connu un orage aussi violent depuis une bonne décennie. Anéantie par l’ardeur spectaculaire de la foudre, la moitié de la capitale était plongée dans le noir.




    Et la malchance voulait que Harry se trouve justement dans cette partie-là de la ville, laquelle englobait le British Museum, dans Great Russell Street. Bien que l’établissement dispose de groupes électrogènes, on avait mobilisé la totalité des gardiens pour assurer la protection des œuvres. L’équipe de jour arriverait donc d’ici une demi-heure, mais comme Harry faisait partie du service de nuit, il occupait déjà son poste lorsque l’éclairage était tombé en panne. Et même si les caméras vidéo fonctionnaient toujours sur le réseau d’urgence, Fleming ordonna à l’équipe nocturne de procéder sur-le-champ à une ronde de sécurité dans les quatre kilomètres de salles du musée.




    Ce qui signifiait qu’ils devaient se séparer.




    Harry s’empara de sa torche électrique et la dirigea droit devant lui. Il détestait patrouiller la nuit, quand l’établissement était noyé dans la pénombre, la seule lumière provenant habituellement des réverbères de la rue placés devant les fenêtres. Mais, à présent, dans le black-out ambiant, même ces lampadaires étaient éteints. Le musée devenait un théâtre d’ombres macabres, troublées ici et là par la lumière rouge diffuse des veilleuses.




    Harry avait eu besoin d’un peu de nicotine pour s’armer de courage, mais il ne pouvait plus repousser sa ronde. Étant le dernier de la liste dans l’ordre hiérarchique du service de nuit, on lui avait attribué les salles de l’aile nord, soit le point le plus éloigné de leur petit nid de surveillance au sous-sol. Ce qui ne l’empêcha pas d’emprunter un raccourci. Il tourna le dos au grand hall, puis franchit la porte donnant sur l’immense cour intérieure Elizabeth II.




    Cet espace central d’un hectare était cerné par les quatre ailes du British Museum. Au milieu s’élevait le dôme en cuivre de la salle de lecture, l’une des bibliothèques les plus réputées au monde. Au-dessus, un colossal toit géodésique conçu par Foster and Partners[1] dominait la plus grande place carrée couverte d’Europe. Avec son passe-partout, Harry se glissa dans cet endroit gigantesque. À l’instar du musée proprement dit, la cour baignait dans le noir. Malgré la pluie pianotant sur la verrière très haut perchée, Harry entendait l’écho de ses pas dans ce vaste lieu désert.




    Un nouvel éclair déchira le ciel et, un bref instant, la lumière aveuglante illumina le toit formé d’un millier de panneaux de verre triangulaires. Puis l’obscurité réinvestit les lieux sous les crépitements de la pluie.




    Nouveau coup de tonnerre, qui résonna dans sa poitrine. Le toit vibra également. Harry se voûta un peu, craignant de voir s’effondrer toute la structure sur lui.




    Guidé par sa lampe électrique, il traversa la cour en direction de l’aile nord et contourna la salle de lecture. Encore un éclair qui dura une poignée de secondes. Des œuvres géantes surgirent de l’obscurité. Le Lion de Cnide se dressa à côté de l’imposante tête d’une statue de l’île de Pâques, puis les sentinelles de pierre disparurent dans le noir.




    Harry en eut la chair de poule.




    Il accéléra le pas, jurant dans sa barbe à chaque foulée.




    — Saloperies d’œuvres d’art…




    Sa litanie l’aidait à se calmer.




    Il parvint aux portes de l’aile nord, où il s’engouffra, accueilli par l’odeur familière de moisi et d’ammoniaque. Il n’était pas mécontent d’avoir de solides murs autour de lui. Il balaya soigneusement le couloir de sa torche électrique. Rien ne semblait clocher, mais on lui avait demandé de vérifier chacune des galeries. Il se livra à un rapide calcul, et conclut que, en se dépêchant, il pourrait finir son circuit assez vite pour s’accorder quelques bouffées de cigarette. Ragaillardi à la perspective d’une nouvelle dose de nicotine, il traversa le hall, précédé par le faisceau de sa lampe.




    L’aile nord constituait désormais la vitrine commémorative de la naissance du musée, une collection ethnographique brossant un tableau complet des réalisations humaines à travers les âges et les civilisations, comme la galerie égyptienne avec ses momies et ses sarcophages. Il poursuivit son chemin, toujours d’un bon pas, au fil des galeries dévolues aux diverses cultures : celtique, byzantine, russe, chinoise. Chaque enfilade était verrouillée par une barrière de sécurité. En l’absence de courant électrique, celles-ci s’étaient automatiquement abaissées.




    Enfin, il aperçut le bout du couloir.




    La plupart des collections provenaient du Museum of Mankind[2] et se trouvaient temporairement hébergées ici pour l’anniversaire du British. Toutefois, d’aussi loin que Harry s’en souvienne, la dernière galerie avait toujours existé. Elle abritait des antiquités inestimables, originaires de la péninsule arabique. Elle était financée par une seule famille, laquelle devait sa prospérité à des investissements à hauts risques dans le pétrole. On disait que les dons permettant d’assurer la permanence de cette exposition atteignaient cinq millions de livres par an.




    Ce genre de dévouement ne pouvait qu’inspirer le respect. Ou le mépris. Tout en grognant contre un tel gaspillage, Harry balada sa lampe sur la plaque gravée en cuivre, placée au-dessus de l’entrée : GALERIE KENSINGTON… Également surnommée « le Grenier de la Garce ».




    S’il n’avait jamais rencontré lady Kensington en personne, Harry savait cependant par ses collègues que le moindre outrage fait à la collection de la dame susnommée – de la poussière sur une vitrine, une tache sur une notice explicative, une pièce d’antiquité mal disposée – se voyait sévèrement réprimandé. La galerie était sa marotte et rien ne résistait à sa colère. Des gens avaient perdu leur emploi dans son sillage, comme pouvait même en témoigner un ancien directeur.




    Ce genre d’inquiétude poussa Harry à s’attarder davantage sur la barrière de sécurité de la galerie. Il promena sa torche aux quatre coins de la première salle avec un peu plus de minutie qu’à l’ordinaire. Là aussi, tout semblait en ordre.




    Toutefois, tandis qu’il tournait les talons, un mouvement attira son œil. Il se figea, la torche pointée vers le sol. Tout au fond de la galerie Kensington, dans l’une des salles les plus éloignées, une lueur bleuâtre se déplaçait lentement, laissant des ombres mouvantes sur son passage. Une autre lampe électrique… il y avait quelqu’un dans la galerie…




    La gorge serrée, Harry sentit son cœur battre la chamade. Un cambriolage. Il se plaqua contre la cloison proche. Ses doigts cherchèrent sa radio à tâtons. Les murs frémirent sous d’autres coups de tonnerre.




    — Je crois avoir vu un intrus ici, dans l’aile nord. Dis-moi ce que je dois faire, s’il te plaît.




    Il attendit la réponse de son chef d’équipe. Gene Johnson était peut-être un tir au flanc, mais il avait aussi servi comme officier dans la RAF et il connaissait son boulot.




    Celui-ci lui répondit, mais l’orage et la pluie parasitaient la communication :




    — … tu crois… t’en es sûr ?... attends que… est-ce que les barrières fonctionnent ?




    Harry les inspecta, elles étaient en position abaissée. Bien sûr, il aurait dû vérifier qu’on ne les avait pas fracturées. Chaque galerie ne disposait que d’une seule entrée dans le couloir, sinon, pour accéder aux pièces condamnées, il fallait pénétrer par les hautes fenêtres, mais elles étaient protégées par des grilles. Et même si l’orage avait fait disjoncter l’alimentation générale, les groupes électrogènes maintenaient le réseau de sécurité en marche. Aucune alarme n’avait sonné dans la salle de contrôle.




    Harry se dit que Johnson était déjà en train de passer d’une caméra à l’autre, en vérifiant toute cette aile pour foncer sur la galerie Kensington. La lueur persistait dans la salle. Elle semblait errer sans but… rien à voir avec le balayage énergique de la lampe d’un voleur. Il se livra à un autre contrôle de la barrière. Le voyant vert du verrouillage électronique était allumé. On ne l’avait pas forcée.




    Il observa de nouveau la lueur. Peut-être s’agissait-il seulement des phares d’une voiture qui se reflétaient sur les vitres.




    À la radio, la voix entrecoupée de Johnson le fit sursauter :




    — Il n’y a rien sur la vid… La caméra 5 est hors service. Reste en ligne… des collègues sont en chemin…




    Le reste des paroles se volatilisa dans le grondement de l’orage. Harry se tenait debout devant la barrière. D’autres gardiens arrivaient en renfort. Et s’il n’y avait aucun intrus ? S’il s’agissait de simples phares provenant de la rue ? Déjà qu’il était dans le collimateur de Fleming, il ne manquait plus qu’il passe pour un abruti !




    Il tenta le coup et braqua sa torche électrique.




    — Vous là-bas ! cria-t-il.




    Il pensait avoir l’air autoritaire, mais sa voix résonna comme une plainte stridente.




    La lueur continuait à se déplacer. Elle semblait s’enfoncer davantage dans les profondeurs de la galerie… l’individu ne battait pas en retraite, mais avançait lentement en zigzag. Aucun voleur n’aurait affiché un tel culot.




    Harry déverrouilla la sécurité électronique à l’aide de son passe-partout. Il leva la barrière assez haut pour se faufiler au-dessous et entrer dans la première pièce.




    En se redressant, il s’arma de nouveau de sa torche, il refusait de céder à la panique. Il aurait dû pousser plus loin son investigation avant de donner l’alerte. Mais le mal était fait. Pour sauver la face, le mieux serait d’éclaircir lui-même le mystère. Il hurla encore, juste au cas où :




    — Sécurité ! Ne bougez pas !




    Aucun effet. La lueur continuait sa lente progression sinueuse à travers la galerie.




    Il jeta un coup d’œil vers la barrière donnant sur le couloir. Les autres seraient là dans moins d’une minute.




    — Merde ! lâcha-t-il.




    Harry se mit à pourchasser cette lumière, bien décidé à savoir de quoi il retournait, avant l’arrivée de ses collègues.




    Des trésors aussi intemporels qu’inestimables défilèrent sous ses yeux, mais il les regarda à peine : des vitrines exposant des tablettes en argile du roi assyrien Assourbanipal ; d’imposantes statues en grès qui remontaient à la période pré-perse ; des épées et des armes de toutes les époques ; des ivoires phéniciens représentant d’anciens monarques des deux sexes ; et même une première édition des Mille et une nuits sous son titre original : Le Moraliste oriental.




    Harry traversa les pièces en passant d’une dynastie à l’autre… des croisades à la naissance du Christ, des exploits d’Alexandre le Grand au règne du roi Salomon et de la reine de Saba.




    Il parvint enfin à la dernière salle, l’une des plus vastes. Elle contenait des objets susceptibles d’intéresser les entomologistes : des pierres et des bijoux rares, des restes fossilisés, des outils néolithiques.




    La source de la lueur lui apparut : près du centre de la salle voûtée, un globe lumineux d’une cinquante centimètres flottait mollement en l’air. Une flamme bleue spectrale semblait parcourir sa surface miroitante.




    Sous le regard de Harry, la boule traversa une vitrine comme si elle était translucide. Il en resta abasourdi. Une odeur de soufre chatouilla ses narines en s’échappant de cette sphère de lumière azurée. Elle roula sur l’une des veilleuses de sécurité et paf ! la lampe éclata dans un grésillement. Harry recula d’un pas. Dans la salle précédente, la caméra 5 avait dû subir le même sort. Il jeta un regard sur celle qui surveillait cette pièce : le voyant rouge était allumé. Elle fonctionnait donc toujours.




    Comme s’il avait deviné ce qui se passait, Johnson le contacta de nouveau. Bizarrement, la communication par radio n’était plus parasitée.




    — Harry, tu ferais peut-être mieux de t’en aller !




    Mais il restait cloué sur place, hésitant entre l’effroi et l’émerveillement. En outre, le phénomène s’éloignait de lui en flottant vers un coin plus sombre. La lueur du globe éclaira un morceau de métal à l’intérieur d’un cube de verre. Un bout de ferraille rouge de la grosseur d’un veau… un veau agenouillé. La notice le présentait comme un chameau. Au mieux, la ressemblance se révélait improbable, mais Harry comprenait le choix d’une telle description. La pièce avait été découverte dans le désert. La lueur s’attarda au-dessus du chameau en fer. Par précaution, Harry fit un pas en arrière et empoigna sa radio.




    — Nom de Dieu !




    La boule de lumière miroitante traversa le verre et heurta l’animal. La lueur disparut aussi vite que la flamme d’une chandelle qu’on vient de moucher.




    L’espace d’un bref instant, Harry crut perdre la vue dans la soudaine obscurité. Il braqua sa lampe torche. Le chameau métallique n’avait pas bougé de son cube de verre.




    — Elle s’est volatilisée…




    — Tu vas bien ?




    — Ouais. Bon sang, c’était quoi, ce truc ?




    Johnson lui répondit d’une voix teintée de crainte.




    — Une foutue boule de foudre, je pense ! Des camarades pilotes de guerre m’ont raconté qu’ils en avaient vu en franchissant un coup de tonnerre. L’orage avait dû la générer. Mais, nom d’un chien, c’était sacrément brillant !




    Là, elle ne brillait plus, songea Harry dans un soupir, tout en secouant la tête. Quel que soit ce phénomène, il lui éviterait au moins une mise en boîte de la part de ses collègues.




    Il abaissa sa torche. Cependant, à mesure que le faisceau lumineux disparut, le chameau de fer continua à rougeoyer dans le noir.




    — Allons bon, qu’est-ce qui se passe, maintenant ? marmonna Harry en saisissant sa radio.




    Immédiatement, une sévère décharge d’électricité statique le frappa aux doigts. Il reprit l’appareil en jurant et le porta à sa bouche.




    — Il y a un truc bizarre. Je ne crois pas que…




    La pièce métallique rougeoyait de plus belle. Harry recula. Le fer commença à dégouliner et le chameau se mit à fondre, comme sous une pluie d’acide. Harry ne fut pas le seul à le remarquer.




    Dans sa main, la radio beugla :




    — Harry, tire-toi de là !




    Sans demander son reste, il fit volte-face, mais c’était trop tard. La vitrine de verre explosa. Des morceaux lui transpercèrent le flanc gauche. Un autre éclat lui entailla la joue. Sous la chaleur du souffle, qui brûla tout l’oxygène ambiant, il sentit à peine la douleur.




    Son cri mourut sur ses lèvres.




    L’explosion suivante l’arracha au sol et le projeta à l’autre bout de la galerie. Son squelette enflammé heurta la barrière de sécurité et fondit sur la grille métallique.




    1 H 53 du matin




    Safia al-Maaz s’éveilla en sursaut, en proie à une vraie panique. Des sirènes hurlaient de toute part. Tel un stroboscope, des gyrophares balayaient les murs de sa chambre. La terreur lui serrait la poitrine comme un étau. Incapable de respirer, elle sentit la sueur perler sur ses tempes, comme prise au piège entre le passé et le présent.




    Les sirènes hurlantes, l’écho lointain des explosions… et, plus près, les cris des blessés, des mourants, sa propre voix se mêlant au chœur de l’horreur et des gémissements de douleur et…




    En bas, dans la rue, quelqu’un lançait des ordres dans un mégaphone : « Laissez passer les pompiers ! Que tout le monde dégage ! »




    De l’anglais… ni de l’arabe ni de l’hébreu…




    Un grondement sourd passa devant son immeuble et s’éloigna. Les voix des équipes d’urgence la ramenèrent au présent. Elle était à Londres, pas à Tel-Aviv. Elle laissa échapper un long soupir étranglé. Des larmes lui piquèrent les yeux. Elle les essuya d’une main tremblante.




    Elle s’assit dans le lit, pelotonnée sous la couette, et prit le temps de recouvrer son souffle. Son envie de pleurer subsistait. C’était toujours ainsi, se dit-elle, mais les paroles n’y faisaient rien. Elle resserra l’édredon sur ses épaules, ferma les yeux, son pouls martelant ses tempes. Comme le lui avait enseigné son thérapeute, elle inspira lentement à deux reprises, puis souffla quatre fois. Petit à petit, elle se détendit et sa peau glacée se réchauffa.




    Une masse atterrit alors lourdement sur son lit. Un petit cri suivit. Comme un grincement. Elle tendit la main, qui fut accueillie par un ronronnement.




    — Viens par ici, Billie, murmura-t-elle au gros chat persan noir.




    Le matou frotta son menton sur les doigts de Safia, puis se laissa choir sur les cuisses de sa maîtresse, telle une marionnette dont on aurait soudain coupé les fils. Les sirènes avaient dû interrompre son habituel vagabondage nocturne dans l’appartement.




    Le ronron satisfait continua de plus belle.




    Ce doux bruit la calma davantage que ses exercices de respiration. Ce fut alors qu’elle remarqua sa posture, la tête dans les épaules, comme si elle craignait de se faire battre. Elle se redressa et étira son cou.




    Les sirènes et le vacarme se poursuivaient à deux pas de chez elle. Elle avait besoin de se lever, de savoir ce qui se passait. Il lui fallait bouger à tout prix, sa panique s’était mue en une énergie fébrile.




    Elle bougea ses jambes, en prenant soin de faire glisser Billie sur la couette. Le ronronnement s’interrompit quelques instants, puis reprit dès que le matou sentit qu’on ne le chasserait pas. Né dans les rues de Londres, Billie n’était à l’origine qu’une boule de poils hirsutes, feulant à la moindre approche. Safia avait découvert ce chaton étendu et ensanglanté sur le perron de son immeuble. Il avait une patte cassée, maculée d’essence, après qu’une voiture l’eût renversé. Bien qu’elle lui ait porté secours, il l’avait mordue au pouce. Des amis lui avaient conseillé de l’emmener au refuge animalier, mais Safia savait qu’un tel endroit ne valait guère mieux qu’un orphelinat. Elle avait donc préféré l’envelopper dans une taie d’oreiller et le transporter jusqu’à la clinique vétérinaire voisine.




    Il eût été facile de ne pas faire attention à lui ce soir-là, dans cet escalier, mais autrefois elle s’était elle-même retrouvée aussi abandonnée que ce chaton. Et, comme Billie, on l’avait en quelque sorte domestiquée… pourtant, aucun des deux n’étaient tout à fait apprivoisés et ils préféraient les grands espaces et les fouilles archéologiques dans les coins reculés du monde.




    Mais tout cela s’était achevé par une explosion, un beau jour de printemps.




    Entièrement de ma faute… Les cris et les pleurs rejaillirent dans sa tête, se mêlant aux sirènes de la rue.




    Safia tendit la main vers la lampe de chevet, une petite réplique Tiffany représentant des libellules en verre coloré. Elle actionna plusieurs fois l’interrupteur, sans résultat. Panne d’électricité. L’orage en était sans doute responsable.




    Peut-être était-ce aussi la raison du tumulte venant de l’extérieur. Pourvu que ce ne soit pas pire.




    Elle sortit du lit pieds nus et vêtue d’une chaude chemise de nuit en flanelle descendant jusqu’aux genoux. Elle s’approcha de la fenêtre et scruta la rue entre deux lamelles du store. Son appartement se situait au troisième étage.




    Au-dessous, l’habituelle artère paisible et respectable, où s’alignaient les réverbères sur de vastes trottoirs, s’était transformée en un invraisemblable champ de bataille. Les camions de pompiers et les voitures de police bloquaient l’avenue. De la fumée s’élevait en volutes, mais au moins l’orage s’était calmé pour céder la place à la coutumière bruine londonienne. La seule lumière provenait des gyrophares des véhicules d’urgence. Toutefois, au bout du pâté de maisons, une lueur pourpre vacillait dans le noir.




    Un incendie.




    Le cœur de Safia se mit à battre plus fort, elle suffoqua de nouveau… non plus en proie à ses anciennes terreurs, mais craignant le pire pour le présent. Le musée ! Elle tira d’un coup sec sur le cordon du store et batailla avec le loquet, avant de soulever la fenêtre à guillotine pour se pencher sous la pluie. Elle sentit à peine les gouttes glacées.




    Le British Museum se trouvait à quelques minutes à pied de chez elle. La vision qu’elle en eut la laissa bouche bée : la partie nord-est du musée ressemblait à une ruine embrasée. Les fenêtres du haut avaient volé en éclats et crachaient des flammes et une épaisse fumée. Encapuchonnés sous des masques respiratoires, les pompiers dirigeaient leurs lances à incendie d’où d’immenses jets d’eau jaillissaient. À l’arrière des camions, des échelles s’élevaient dans les airs.




    Il y avait pire encore : le premier étage n’était plus qu’un gigantesque trou béant. Les décombres et les blocs de ciment noircis jonchaient la rue. Elle n’avait pas dû entendre l’explosion... Mais la foudre ne pouvait pas être la cause d’un tel désastre. Cela évoquait davantage l’œuvre d’une bombe… un attentat terroriste. Non, pas à nouveau…




    Elle sentit ses jambes flageoler. L’aile nord… la sienne. Elle savait que cette brèche fumante menait à la galerie du fond. Tout son travail, toute une vie de recherches, la collection, un millier d’antiquités en provenance de sa patrie. C’était inconcevable. L’incrédulité rendait la scène d’autant plus surréaliste, tel un cauchemar dont elle s’éveillerait d’un instant à l’autre.




    Elle s’éloigna de cette folie, pour retrouver la sécurité de sa chambre. Elle tourna le dos aux cris et aux gyrophares de la rue. Dans le noir, des libellules en verre coloré recouvraient la vie. Elle les contempla d’un air hébété, avant de comprendre. Le courant était revenu.




    Au même moment, le téléphone sonna sur sa table de nuit et la fit sursauter. Sur la couette, Billie dressa l’oreille.




    Safia se précipita et décrocha :




    — Allô ?




    La voix était grave, professionnelle :




    — Docteur al-Maaz ?




    — Ou…oui




    — C’est le capitaine Hogan. Il y a eu un accident au musée.




    — Un accident ?




    Elle ignorait ce qui s’était passé au juste, mais ce n’était pas un simple accident.




    — Oui, le directeur m’a demandé de vous appeler pour le briefing. Pouvez-vous nous rejoindre d’ici une heure ?




    — Oui, capitaine. J’arrive tout de suite.




    — Parfait. On laissera votre nom au cordon de sécurité, dit-il en raccrochant.




    Safia balaya la pièce du regard. En bon félin irrité par les incessantes interruptions de la nuit, Billie battait de la queue sur l’édredon.




    — Je ne serai pas longue, marmonna-t-elle, pas vraiment certaine de dire la vérité.




    Par la fenêtre, les sirènes continuaient de hurler.




    La panique qui l’avait réveillée refusait de disparaître totalement. On avait ébranlé sa vision du monde, la sécurité de sa fonction dans les murs vénérables d’un musée. Quatre ans plus tôt, elle avait fui un pays où des femmes sanglaient leur poitrine de bombes artisanales. Elle s’était réfugiée dans la vie intellectuelle, abandonnant le travail de terrain pour celui de bureau, les pelles et les pioches pour l’ordinateur, les tableaux et les graphiques.




    Elle avait fait son trou au musée, un petit coin où elle n’avait rien à craindre. Désormais, c’est ici qu’elle se sentait chez elle. Et voilà qu’une catastrophe croisait de nouveau son chemin. Ses mains tremblaient. Elle dut les joindre afin d’éviter une nouvelle crise de panique. Rien ne lui aurait plus fait plaisir que de se pelotonner sous l’édredon.




    Billie la contemplait, la lumière de l’abat-jour se reflétant dans ses yeux.




    — Rien ne va m’arriver. Tout va bien, prononça-t-elle d’une voix paisible, davantage pour elle-même que pour le chat.




    Ni l’un ni l’autre ne furent convaincus.




    2 h 13 du matin gmt (21 h 13 sur la côte Est des États-Unis) Fort Meade, Maryland




    Thomas Hardey détestait qu’on le dérange lorsqu’il planchait sur les mots croisés du New York Times. C’était son rituel du dimanche soir, lequel englobait un petit verre de scotch de quarante ans d’âge et un bon cigare. Un bon feu crépitait dans la cheminée.




    Il s’adossa à son fauteuil de cuir et considéra la grille à moitié complétée, en faisant cliqueter son stylo bille Mont-Blanc. Il fronça le sourcil sur le 19 vertical, en cinq lettres. « Symbole de la somme. » Tandis qu’il cherchait la réponse, le téléphone sonna sur son bureau. Il soupira et releva ses lunettes de lecture sur son crâne dégarni. Sans doute une des amies de sa fille qui appelait pour savoir comment s’était passé le rendez-vous avec son petit copain.




    En se penchant vers l’appareil, il vit que le cinquième voyant clignotait, celui de sa ligne personnelle. Seules trois personnes connaissaient ce numéro : le Président, le chef d’état-major des armées et son adjoint à la National Security Agency.




    Il plia le journal sur ses genoux et appuya sur le bouton rouge. Grâce à cette simple pression, un code algorithmique variable brouillait la communication.




    — Hardey, j’écoute.




    — Monsieur le directeur.




    Il se redressa, méfiant. Il ne reconnaissait pas cette voix.




    — Qui est à l’appareil ?




    — Tony Rector. Navré de vous déranger à cette heure tardive.




    Thomas consulta son fichier mental. Le vice-amiral Anthony Rector. Il relia le nom à ces cinq lettres : D.A.R.P.A. La Defense Advanced Research Projects Agency, le service qui supervisait la branche « Recherche et Développement » du ministère de la Défense. Sa devise était la suivante : Être là les premiers. En matière d’avancées technologiques, les États-Unis ne pouvaient pas arriver en deuxième position.




    Jamais.




    Thomas sentit l’appréhension le gagner.




    — En quoi puis-je vous aider, amiral ?




    — Il y a eu une explosion au British Museum de Londres.




    Son correspondant lui expliqua ensuite la situation en détail. Thomas jeta un coup d’œil à sa montre. L’événement remontait à moins de trois quarts d’heure, il était impressionné par la capacité de Rector à rassembler autant d’informations en si peu de temps. Une fois que ce dernier eut terminé, Thomas posa la question qui coulait de source :




    — En quoi la DARPA est-elle concernée par cette affaire ?




    Le vice-amiral lui répondit.




    Thomas eut immédiatement la sensation que la température de la pièce avait chuté de plusieurs degrés.




    — Vous en êtes certain ?




    — J’ai déjà une équipe sur place pour approfondir ce point précis. Mais je vais avoir besoin de la coopération du MI 5[3] britannique… ou mieux encore…




    L’autre possibilité resta en suspens, comme implicite même sur une ligne sécurisée.




    Thomas comprenait à présent la raison de cet appel clandestin. Le MI 5 était l’équivalent de sa propre organisation. Rector souhaitait le voir lancer un écran de fumée, afin que l’équipe de la DARPA puisse agir et s’en aller rapidement, avant que quiconque ne soupçonne la découverte, y compris l’agence de contre-espionnage britannique.




    — Je vois, répondit-il.




    Être là les premiers.




    Il espéra qu’ils puissent se montrer à la hauteur de cette mission.




    — Vous avez une équipe prête ?




    — Dès demain matin.




    En l’absence de toute autre précision, Thomas devina qui s’occuperait de l’affaire. Il dessina un symbole grec dans la marge de son journal.




    Σ




    — Je vais leur déblayer le terrain, reprit-il.




    — Très bien, conclut le vice-amiral.




    Thomas raccrocha, en prévoyant déjà son plan d’action. Il allait devoir agir sans tarder. Il contempla la grille de mots croisés inachevée : 19 vertical. Un mot de cinq lettres pour désigner la somme…




    Cela ne pouvait pas mieux tomber. Il saisit son stylo et remplit les cases vides en lettres capitales :




    SIGMA.




    2 H 22 du matin gmt


    Londres, angleterre




    Safia se tenait debout devant la barrière jaune et noire, elle avait froid et gardait les bras croisés, anxieuse. De la fumée flottait dans l’atmosphère. Que s’était-il passé ? Derrière la barrière, un policier inspectait les papiers d’identité de la conservatrice en comparant la photo avec la femme qui se trouvait devant lui.




    Elle savait qu’il avait du mal à établir une ressemblance entre les deux, la carte professionnelle représentait en effet une femme de trente ans, sérieuse, le teint café au lait, les cheveux ébène impeccablement nattés, les yeux verts cachés par des lunettes à montures noires. Aucun rapport avec cette femme débraillée, échevelée et trempée par la pluie, dont le regard semblait confus, perdu dans le vague, au-delà du barrage de police, de l’effervescence du personnel d’urgence.




    Des équipes de presse investissaient la scène, nimbées par la lumière des projecteurs de leurs caméras. Quelques camions-régie étaient garés à cheval sur le trottoir. Elle repéra aussi deux véhicules de l’armée et des militaires, fusil en bandoulière.




    On ne pouvait écarter l’hypothèse d’un attentat terroriste. Elle l’avait entendu murmurer parmi les badauds et dans la bouche d’un journaliste qu’elle avait dû contourner pour atteindre la barrière. De même qu’elle ne comptait plus les regards suspicieux lancés dans sa direction, d’autant qu’elle était la seule Arabe de la rue. Elle était certes aguerrie au terrorisme, mais pas de la manière dont ces gens-là le supposaient.




    Mais peut-être Safia se méprenait-elle sur les réactions autour d’elle, une forme de paranoïa, d’hyperanxiété, suivait souvent ses crises de panique.




    Elle respira profondément et se concentra sur le but de sa présence. Elle regrettait d’avoir oublié son parapluie, mais elle avait quitté son appartement aussitôt après le coup de fil, juste le temps de passer un pantalon, un chemisier et son Burberry. Une fois au rez-de-chaussée, elle comprit son erreur. L’angoisse l’empêcha de remonter jusqu’au troisième.




    Il lui fallait découvrir ce qui avait pu se produire au musée. Elle avait passé ces dix dernières années à rassembler la collection et dirigeait ses projets de recherche à l’extérieur depuis quatre ans. Combien de pièces avaient été détruites ? Lesquelles pouvait-on sauver ?




    La pluie s’était remise à tomber à verse. Lorsqu’elle était parvenue au poste de contrôle improvisé barrant l’accès au musée, elle était trempée jusqu’à l’os.




    Elle frissonna comme le planton jugeait valable sa pièce d’identité.




    — Vous pouvez passer, dit-il. L’inspecteur Samuelson vous attend.




    Un autre policier l’escorta jusqu’à l’entrée sud du musée. Elle leva les yeux sur sa façade à colonnade. La solidité d’une chambre forte, une pérennité incontestable.




    Jusqu’à cette nuit.




    Elle pénétra dans le bâtiment et descendit une succession de marches. Ils franchirent des portes indiquant « RÉSERVÉ AU PERSONNEL ». Elle savait qu’on la conduisait dans la salle de contrôle, au sous-sol.




    Un vigile armé montait la garde. À leur arrivée, il hocha la tête, signifiant clairement qu’on les attendait, puis il ouvrit la porte.




    Son escorte la confia à un policier noir en civil, vêtu d’un costume bleu quelconque. Il était un peu plus grand que Safia avec des cheveux poivre et sel, son visage usé évoquant la patine du cuir vieilli. Elle remarqua l’ombre grise de sa barbe sur ses joues, nul doute qu’on avait dû le tirer du lit. Il tendit une main vigoureuse.




    — Inspecteur Geoffrey Samuelson, annonça-t-il d’une voix aussi ferme que sa poigne. Merci d’être venue aussi vite.




    Elle acquiesça, trop nerveuse pour parler.




    — Si vous voulez bien me suivre, docteur al-Maaz, nous avons besoin de votre aide pour identifier la cause de l’explosion.




    — Moi ? lâcha-t-elle au prix d’un effort.




    Elle passa devant la salle de repos, remplie de gardiens. Visiblement, on avait convoqué tout le personnel. Elle reconnut plusieurs hommes et femmes, mais ils la dévisageaient comme une étrangère. Leur conversation à voix basse s’interrompit. Ils devaient être au courant de sa venue, mais, comme elle, ils ne semblaient pas en connaître la raison. Ce silence dissimulait mal la suspicion ambiante.




    Elle se redressa, l’irritation prenant le pas sur son appréhension. Il s’agissait pourtant de ses collègues. Mais tous connaissaient aussi son passé.




    Ses épaules se relâchèrent lorsque l’inspecteur l’entraîna dans le couloir menant à la salle du fond. Safia savait qu’elle abritait le « nid », ainsi surnommé par le personnel, une pièce ovale dont les murs étaient tapissés de moniteurs de vidéosurveillance. L’endroit était quasi désert.




    Elle reconnut le chef de la sécurité, Ryan Fleming, un homme trapu d’âge moyen. Son crâne lisse et son nez crochu lui valaient le sobriquet de « Aigle chauve ». Il se tenait auprès d’un autre individu grand et maigre en uniforme militaire, avec une arme de poing au ceinturon. Toux deux étaient penchés au-dessus d’un technicien, assis devant un alignement d’écrans. Le trio leva le nez à l’arrivée de la jeune femme.




    — Docteur Safia al-Maaz, conservatrice de la galerie Kensington, déclara Fleming en guise de préambule et en lui faisant signe d’approcher.




    Fleming avait gravi tous les échelons et il travaillait déjà au musée quand Safia y avait pris ses fonctions. Quatre ans plus tôt, il avait déjoué le vol d’une sculpture préislamique et ses qualités l’avaient hissé à son poste actuel. Les Kensington savaient récompenser ceux qui défendaient leurs intérêts. Depuis lors, il veillait tout particulièrement sur Safia et sa galerie.




    Elle rejoignit le groupe, suivie par l’inspecteur Samuelson. Fleming lui effleura l’épaule, le regard triste :




    — Je suis vraiment désolé. Votre galerie, votre travail…




    — A-t-on déjà une idée des pertes ?




    Fleming prit un air affligé, se contentant de désigner l’un des moniteurs. L’image était retransmise en direct. Safia vit en noir et blanc la salle principale de l’aile nord. Des hommes masqués en tenue de protection se déplaçaient dans l’atmosphère enfumée.




    Une partie d’entre eux était rassemblée devant la barrière de sécurité menant à la galerie Kensington, ils semblaient contempler une silhouette rivée la grille, une sorte de squelette, d’épouvantail décharné.




    Fleming secoua la tête et reprit :




    — D’ici peu, le coroner viendra identifier les restes, mais on sait que c’est Harry Masterson, l’un de mes hommes.




    Le squelette fumait toujours. Auparavant, c’était encore un homme ? Safia fut comme prise de vertige et recula d’un pas. Une conflagration assez puissante pour carboniser entièrement la chair d’un individu, cela dépassait son entendement.




    — Je ne comprends pas, marmonna-t-elle. Que s’est-il passé ici ?




    L’homme en tenue militaire répondit :




    — Nous comptions justement sur vous pour nous éclairer.




    Il se tourna vers le technicien vidéo :




    — Revenez en arrière, jusqu’à une heure du matin.




    L’autre hocha la tête. Le militaire s’adressa de nouveau à Safia. Il avait le visage dur, peu amène.




    — Je suis le commandant Randolph et je représente la division antiterroriste du ministère de la Défense.




    — Antiterroriste ? répéta la conservatrice en dévisageant les autres. C’était un attentat ?




    — Cela reste à déterminer, madame, dit l’officier.




    Le technicien reprit la parole :




    — C’est prêt, commandant.




    Randolph fit signe à Safia :




    — Nous aimerions que vous visionniez cela, mais ce que vous allez voir est classé « secret défense ». Vous saisissez ?




    Non, songea-t-elle, en acquiesçant malgré tout.




    — Allez-y, ordonna l’officier au technicien.




    Sur l’écran apparut la salle de fond de la galerie Kensington. Tout semblait en ordre, même si l’endroit était sombre, uniquement éclairé par les veilleuses de sécurité.




    — Cette scène a été filmée juste après une heure du matin, précisa le commandant.




    Safia observa une nouvelle source lumineuse qui flottait dans une pièce voisine. Au début, elle eut l’impression que quelqu’un était entré et tenait en l’air une lanterne, mais elle comprit bientôt que cette lumière se déplaçait toute seule.




    — Qu’est-ce que c’est ?




    Le technicien répondit :




    — Nous avons étudié la bande sous différents filtres. Il s’avère que c’est un phénomène appelé « plasmoïde », une sphère de plasma larguée par l’orage. C’est la première fois au monde qu’une de ces saletés est filmée.




    Safia avait entendu parler de ces boules lumineuses, chargées d’électricité, qui se déplaçaient à l’horizontale dans l’atmosphère. Elles étaient apparues dans des champs, des habitations, à bord d’avions et même de sous-marins. Toutefois, elles causaient rarement des dégâts. Le regard de la conservatrice revint sur le moniteur diffusant en direct l’image d’un charnier fumant. La foudre n’était sûrement pas à l’origine de cette déflagration.




    Tandis qu’elle réfléchissait, la silhouette d’un gardien surgit sur l’écran qui diffusait la bande de vidéosurveillance.




    — Harry Masterson, indiqua Fleming.




    Safia prit une profonde inspiration. Si le chef de la sécurité disait vrai, c’était le même homme dont les os se consumaient encore sur l’autre moniteur. Elle aurait voulu fermer les yeux, mais elle ne pouvait pas.




    Le gardien suivait la lueur du globe lumineux, paraissant aussi perplexe que ceux qui l’observaient à présent sur l’écran. Il porta la radio à ses lèvres, signala le phénomène, mais il n’y avait aucun son sur la bande.




    Le plasmoïde se figea au-dessus d’un des socles de présentation, lequel présentait une figurine en fer. Il tomba dessus et cessa de briller. Safia tressaillit. Le gardien continuait à communiquer par radio… puis quelque chose parut l’effrayer. Il se tourna juste au moment où la vitrine volait en éclats. L’instant d’après, une seconde explosion produisit un rayon de lumière blanche et l’écran devint noir.




    — Stop ! Revenez quatre secondes en arrière, ordonna le commandant Randolph.




    L’image se figea, puis la salle réapparut sur le moniteur et la vitrine se reforma autour de la silhouette en fer.




    — Stop !




    L’image s’immobilisa en tremblant un peu. L’artefact métallique se distinguait nettement à l’intérieur de son présentoir en verre. Trop nettement, en vérité. Comme éclairé de l’intérieur.




    — Bon sang, qu’est-ce que c’est ? demanda l’officier.




    Safia contempla l’objet ancien. Elle comprenait maintenant pourquoi on l’avait convoquée. Personne ici ne parvenait à expliquer les événements. Rien n’avait de logique.




    — S’agit-il d’une sculpture ? reprit le commandant. Depuis combien de temps est-elle là-bas ?




    Safia devina ses pensées, l’accusation à peine dissimulée. Quelqu’un avait-il glissé une bombe dans le musée, en la déguisant en sculpture ? Le cas échéant, qui serait susceptible de participer à une telle ruse, sinon quelqu’un travaillant sur place ? Quelqu’un lié à une explosion dans le passé.




    Elle secoua la tête et répondit :




    — Ce… ce n’est pas une sculpture.




    — De quoi s’agit-il, alors ?




    — Cette silhouette de fer est un fragment de météorite… découvert dans le désert omanais, vers la fin du XIXe siècle.




    Safia savait que l’histoire de cet artefact remontait beaucoup plus loin dans le passé. Depuis des siècles, les mythes arabes parlaient d’une cité disparue, dont l’entrée était gardée par un chameau de fer. Cette ville avait connu une prospérité infinie, à tel point qu’on y trouvait des perles noires comme autant d’ordures, éparpillées devant ses portes. Au XIXe siècle, un pisteur bédouin conduisit un explorateur britannique sur les lieux, mais celui-ci ne trouva aucune cité perdue. Il découvrit en revanche un bout de météorite à moitié ensablé évoquant vaguement un chameau agenouillé. Même les fameuses perles noires se révélèrent de simples éclats de verre, résultant de la chute du morceau d’astéroïde en fusion.




    — Cette météorite en forme de chameau, poursuivit la conservatrice, appartient au British Museum depuis sa fondation… même si elle était reléguée dans les entrepôts jusqu’à ce que je la découvre sur le catalogue et décide de l’ajouter à la collection Kensington.




    L’inspecteur Samuelson intervint :




    — Quand avez-vous procédé au transfert ?




    — Il y a deux ans.




    — Elle est donc exposée depuis un petit moment, observa-t-il ostensiblement, en lançant un regard au commandant, comme pour mettre fin à un litige antérieur.




    — Une météorite ? marmonna l’officier en secouant la tête, visiblement déçu que son hypothèse de complot ne colle pas avec la réalité. Ça n’a pas de sens.




    Un brouhaha attira leur attention du côté de la porte. Le directeur du musée, Edgar Tyson, entra bruyamment dans la salle de contrôle. Habituellement tiré à quatre épingles, il arborait un complet froissé, en accord avec sa mine chagrinée, et tripotait sa barbichette blanche. Safia se demanda pourquoi il avait tant tardé. Le musée était non seulement le gagne-pain, mais toute la vie de cet homme.




    Cependant, la raison de son absence notoire ne tarda pas à se manifester… Elle lui emboîtait le pas, pour ainsi dire. La femme déboula dans la pièce, telle la houle précédant la tempête. D’une stature dépassant le mètre quatre-vingts, elle portait un grand pardessus écossais qui dégoulinait, mais ses cheveux blonds roux mi-longs demeuraient secs et ses boucles légères s’animaient comme sous l’effet d’une brise invisible. À l’évidence, elle n’avait pas oublié son parapluie.




    Le commandant Randolph bomba le torse et s’avança, la voix subitement teintée de respect :




    — Lady Kensington…




    La nouvelle venue l’ignora et continua à balayer la pièce de son regard, jusqu’à ce qu’il se pose sur Safia. Un éclair de soulagement.




    — Saffie… Dieu merci !




    Elle se précipita sur la conservatrice et l’étreignit vivement, en lui murmurant à l’oreille :




    — Quand j’ai su… toi qui travailles si tard le soir. Et je n’arrivais pas à te joindre au téléphone…




    Safia la serra à son tour dans ses bras et s’aperçut qu’elle tremblait. Elles se connaissaient depuis l’enfance, plus proches que des sœurs.




    — Je vais bien, Kara, lui souffla-t-elle au creux de l’épaule.




    Elle était surprise par la crainte sincère qui transparaissait chez cette femme d’ordinaire si solide. Elle n’avait pas ressenti une telle affection chez son amie depuis bien longtemps, lorsqu’elles étaient très jeunes, à la mort du père de Kara.




    — Je ne sais pas ce que j’aurais fait si je t’avais perdue, reprit cette dernière.




    Safia eut les larmes aux yeux. Elle se remémora une autre étreinte, des paroles similaires. Je ne veux pas te perdre.




    À l’âge de quatre ans, la mère de Safia avait péri dans un accident d’autobus. Son père étant déjà décédé, Safia fut placée dans un orphelinat, un établissement horrible s’il en est pour une enfant métisse. Une année plus tard, on fit venir Safia au domaine Kensington, où elle eut sa propre chambre et devint la camarade de jeux de Kara. Safia n’avait qu’un vague souvenir de ce jour-là, juste qu’un homme imposant était venu la chercher. Ce n’était autre que Reginald Kensington, le père de Kara.




    Comme elles étaient proches en âge et dotées d’une même nature farouche, Kara et Safia étaient rapidement devenue amies… elles avaient partagé leurs secrets, joué dans la palmeraie, quitté la propriété en douce pour filer au cinéma, chuchoté leurs rêves sous les couvertures. Ce fut une époque merveilleuse, un éternel été de bonheur.




    Puis, à l’âge de dix ans, une nouvelle anéantit tout cela : lord Kensington annonça que Kara allait étudier en Angleterre. Épouvantée, Safia avait quitté la table sans s’excuser. Elle avait couru dans sa chambre, le cœur brisé à l’idée de regagner l’orphelinat, à l’instar d’un jouet qu’on rangeait dans son coffre. Mais Kara la retrouva. Je ne veux pas te perdre, lui avait-elle promis entre les larmes et les étreintes. Je vais persuader papa de te laisser m’accompagner.




    Et Kara avait tenu parole.




    Safia partit donc en Angleterre avec Kara pendant deux ans. Elles étudièrent ensemble, comme des sœurs, des amies intimes. À leur retour en Oman, elles étaient toujours inséparables. Elles achevèrent leur scolarité à Mascate. Tout allait pour le mieux jusqu’au jour où Kara rentra d’une partie de chasse organisée pour son anniversaire, victime d’une insolation et en proie à des divagations.




    Son père n’était pas avec elle.




    « Mort dans un précipice » proclama la version officielle, mais on ne retrouva jamais le corps de Reginald Kensington.




    Depuis lors, Kara n’avait plus été la même. Elle gardait Safia auprès d’elle, mais plus par habitude que par réelle amitié. Elle s’absorba dans l’achèvement de ses propres études et la reprise de la direction des affaires de son père. À dix-neuf ans, elle sortit diplômée d’Oxford.




    La jeune femme se révéla douée pour les affaires, en triplant les avoirs de son père alors qu’elle était encore à l’université.




    Le groupe Kensington Wells Incorporated poursuivit ensuite son développement en étendant ses activités à de nouveaux domaines : technologie informatique, brevets de dessalement, diffusion télévisuelle.




    Toutefois, Kara ne négligea jamais la source même de la richesse de sa famille : le pétrole. Ainsi, l’an dernier, Kensington avait dépassé la Halliburton Corporation en signant des contrats très lucratifs.




    À l’instar des entreprises du groupe, Safia ne fut jamais laissée à la traîne. Kara continua à financer ses études, dont six années à Oxford, à l’issue desquelles la future conservatrice décrocha un doctorat en archéologie. Une fois diplômée, elle demeura au service de Kensington Wells Incorporated et finit par superviser le projet phare de Kara au musée : une collection d’antiquités en provenance de la péninsule arabique que son père Reginald avait commencée. Et, comme la société, le projet prospéra sous l’impulsion de Kara jusqu’à devenir la plus importante collection privée au monde.




    Deux mois plus tôt, la famille royale d’Arabie saoudite avait tenté de racheter les œuvres, pour les rendre à leur terre d’origine, une transaction qui, selon la rumeur, s’élèverait à des centaines de millions. Mais Kara avait décliné l’offre. À ses yeux, la collection représentait davantage que sa valeur marchande. Elle symbolisait la mémoire de son père. Même si on n’avait jamais retrouvé sa dépouille, cette aile isolée du British Museum constituait en quelque sorte son tombeau, entouré de toutes les richesses et du passé de l’Arabie.




    Safia regarda à nouveau l’écran vidéo, par-dessus l’épaule de son amie, pouvant à peine imaginer ce que ce désastre signifiait pour Kara. C’était comme si on avait profané la sépulture de son père.




    — Kara, commença la conservatrice, en tentant d’atténuer le choc de la nouvelle, d’autant que celle-ci émanait d’une personne qui partageait la même passion. La galerie… elle n’existe plus.




    — Je sais. Edgar m’a mise au courant.




    La voix de Kara recouvra son assurance. Elle s’éloigna de son amie, comme si elle regrettait cet épanchement passager. Elle dévisagea les gens qui l’entouraient et l’habituel ton autoritaire reprit le dessus.




    — Que s’est-il passé ? Qui a fait cela ?




    Perdre la collection si peu de temps après avoir rejeté l’offre saoudienne éveillait forcément les soupçons de Kara.




    Sans hésiter, on repassa la bande pour lady Kensington. Mais, contrairement à Safia, elle fut dispensée de la recommandation de confidentialité. Noblesse oblige…




    Safia ignora l’écran. Elle observa plutôt son amie, en appréhendant sa réaction. Du coin de l’œil, elle surprit la dernière étincelle de l’explosion, puis l’image devint noire. Pendant tout le visionnage, l’expression de Kara était restée de marbre, telle la déesse Athéna plongée dans la réflexion.




    À la fin, cependant, les yeux de la jeune femme s’étaient lentement fermés. Non pas sous le choc et l’horreur – Safia connaissait fort bien les sautes d’humeur de son amie –, mais avec un profond soulagement.




    Un murmure s’échappa de ses lèvres, un simple mot, qu’elle seule put entendre.




    — Enfin…
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